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Il y a des jours comme ça où tout part mal… Parfois, bien sûr, il arrive que cela s’arrange mais souvent, hélas, cela va de mal en pis.
Malgré ses efforts pour garder son calme et conjurer le sort, Mélanie Prentiss avait bien l’impression que, aujourd’hui, les choses n’étaient pas parties pour s’améliorer.
D’abord, elle avait commencé par se roussir une mèche de cheveux en réchauffant avec une allumette son crayon de khôl avec lequel elle tentait de se donner un air de femme fatale. Rétrospectivement, elle en était sûre, c’est là qu’elle aurait dû téléphoner au journal, prétexter n’importe quoi et retourner immédiatement se terrer sous la couette. Au lieu de quoi, elle s’était aventurée au-dehors et avait aggravé son cas. En retard après cette première mésaventure, elle s’était précipitée dans sa voiture, avalant à chaque feu rouge un peu de son café, jusqu’au moment où, évidemment, elle s’était renversé un peu du breuvage bouillant sur les genoux et avait manqué de peu emboutir la voiture devant elle.
Aurait-elle pour autant fait demi-tour pour aller se changer comme l’aurait fait n’importe quelle personne saine de corps et d’esprit ? Bien sûr que non. Défiant la loi des séries, pourtant implacable, elle s’était obstinée à essayer d’arriver à l’heure au bureau… tout ça pour finir par se casser un talon sur l’un des paillassons placés devant l’entrée du journal. Avec ses taches de café sur le jean et son talon cassé, elle avait traversé le hall avec la grâce d’un oiseau mazouté, s’était engouffrée dans l’ascenseur avant d’atterrir dans son bureau, hagarde et déjà exténuée.
Et là, elle était tombée sur ça :
«  Mélanie, 
« Venez me voir immédiatementdans mon bureau.» 
L’écriture sur le Post-it collé bien en évidence sur l’écran de son ordinateur était celle de son chef, Kurt.
Quelle était la probabilité qu’il veuille la voir pour autre chose que le contenu de ses dernières réponses au courrier du cœur ? Aucune. Le pire, c’est qu’elle ne pouvait guère lui en vouloir. Elle savait pertinemment qu’elle avait — une fois de plus — dépassé les bornes.
Elle ôta son manteau et s’effondra dans son fauteuil. Oui, c’était bien elle qui avait écrit toutes ces horreurs, mais, à sa décharge, elle avait des circonstances atténuantes. Après avoir passé le week-end à remonter le moral de sa mère, très affectée par sa dernière rupture sentimentale en date, ses émotions avaient pris le pas sur sa raison. Même sa volonté de sécuriser son poste au courrier du cœur de la Gazette de Portland n’y avait rien fait. Il faut dire que Loretta Prentiss, sa mère, était une sorte de multirécidiviste du fiasco amoureux. Elle avait beau être belle, intelligente, dynamique et active, elle finissait toujours par être abandonnée avec plus ou moins de tact et d’égards par son petit ami du moment, en moyenne trois fois par an.
Loretta avait vraiment un problème avec les hommes.
Pour Mélanie, ces échecs successifs n’étaient pas sans rapport avec le type d’hommes que sa mère fréquentait : il y avait toujours chez les « fiancés » de sa mère — comme elle les appelait — quelque chose de trop beau pour être vrai. Ils étaient trop suaves, trop séduisants, trop souriants, bref il y avait toujours anguille sous roche.
Heureusement, le dernier fiancé en date de sa mère avait eu le bon goût d’attendre que Noël soit passé pour lui briser le cœur. A tout prendre, Mélanie aurait aussi préféré qu’il diffère son forfait de quelques semaines, ce qui aurait permis de passer la Saint-Valentin tranquille.
Son regard se reposa sur le Post-it qui trônait sur son ordinateur et elle laissa échapper un soupir.
Ce n’était pourtant pas bien sorcier de donner quelques conseils compatissants… Pourquoi avait-elle laissé libre cours à son cynisme habituel dans les colonnes du journal ? Inutile de ressasser ses erreurs, évidemment : c’était trop tard. Mais, maintenant, il fallait assumer le risque plus que probable de se faire virer.
Avec un peu de chance, Kurt lui retirerait le courrier du cœur et la reléguerait à la rubrique des chiens écrasés. Elle n’en ferait pas une maladie : ce n’était pas comme si répondre aux confidences des lectrices de la Gazetteétait le but de sa vie. Pour être parfaitement honnête, elle n’avait accepté ce poste que pour mettre un pied dans le journal. Et puis, elle n’allait pas faire la fine bouche alors qu’on lui offrait pour la première fois un vrai contrat et une carte de presse, elle qui avait passé cinq ans, à l’issue de ses études de journaliste, à n’obtenir que des piges.
Lorsqu’on lui avait offert ce poste dans la Gazette, elle avait donc sauté sur l’occasion et ce, quand bien même il incluait des tâches administratives. En plus de s’occuper du courrier du cœur, elle devait en effet faire des recherches documentaires pour une dizaine de journalistes de l’équipe.
D’un geste nerveux, elle saisit le Post-it sur l’écran, le déchira et le jeta dans sa corbeille à papier. Qu’allait-elle faire si Kurt la licenciait ? Elle n’avait à peu près aucune économie — non pas parce qu’elle dépensait son salaire à tort et à travers, mais simplement parce qu’il était d’un montant plus que modeste pour ne pas dire carrément ridicule. Entre les remboursements du crédit automobile qu’elle avait contracté, son loyer et son budget alimentation, elle avait déjà du mal à joindre les deux bouts.
Elle pouvait bien sûr emprunter un peu d’argent à sa mère, mais cela ne la maintiendrait à flot qu’un mois ou deux, tout au plus. Le salon de coiffure de sa mère était florissant, mais pas au point de pouvoir les faire vivre bien longtemps l’une et l’autre.
Elle se carra dans son siège et ferma les yeux dans un effort désespéré pour contenir la panique qui la gagnait. Les choses étaient très, très mal engagées…
— Un peu trop fait la fête hier soir, Mélanie ?
La belle voix grave qui avait prononcé ces mots lui fit l’effet d’un rayon de soleil illuminant une froide journée d’hiver. Dommage qu’une telle voix appartienne à un type pareil…
Sans ouvrir les yeux, elle répondit du tac au tac :
— Même pas. Ça, c’est ton rayon, pas le mien, Jace.
— C’est là où tu te trompes. Ce n’est pas plus mon rayon que le tien.
Elle entrouvrit un œil pour aussitôt regretter cette initiative. Jamais jusqu’alors elle n’avait rencontré un homme aussi séduisant. Avec ses épaules larges et musclées, sa taille mince, ses longues jambes et ses yeux couleur chocolat qui vous promettaient de torrides nuits d’amour, Jace Foster était la tentation faite homme. Elle avait eu envie de lui — pardon, elle l’avait désiré avec une force insoupçonnée d’elle jusqu’alors — à l’instant même où elle avait posé ses yeux sur lui. Pour autant, elle n’était pas idiote au point de se jeter à la tête du play-boy du journal. C’était une erreur qu’elle refusait de commettre. S’il y avait bien un enseignement qu’elle avait tiré du champ de ruines qu’était la vie sentimentale de sa mère, c’était bien de se tenir à bonne distance des hommes trop beaux pour être honnêtes. Et Jace appartenait sans aucun doute possible à cette dernière catégorie.
— Dégage ! répliqua-t-elle en refermant les yeux. Je réfléchis…
— Mais je t’en prie : prends tout ton temps, mon trésor ! Ça ne me dérange pas du tout de te contempler le temps que tu finisses de réfléchir. Il y a spectacle plus déplaisant…
Mélanie sentit qu’il s’approchait de son bureau puis s’installait dans un des fauteuils qui lui faisaient face, mais elle décida d’ignorer sa présence. Du moins, jusqu’à ce qu’il se mette à tambouriner sur la surface de son bureau avec un stylo.
Bon sang, il ne la laisserait donc pas tranquille !
— Je sais : tu n’as pas l’habitude de voir une femme réfléchir, observa-t-elle, yeux toujours clos. Je comprends bien la curiosité qui t’anime et, crois-moi, j’aimerais beaucoup te faire découvrir un aspect de la nature féminine dont tu sembles ignorer l’existence mais, tu vois, là, je préférerais rester seule.
Il éclata de rire et elle sentit en elle s’épanouir quelque chose de difficilement identifiable en même temps que l’irritation la gagnait.
— Du calme ! déclara Jace. Je suis juste venu te dire que Kurt veut te voir de toute urgence. Qu’est-ce que tu as fait pour rendre le chef furieux à ce point ?
Elle rouvrit les yeux sur-le-champ.
— Depuis quand es-tu l’assistant de Kurt ? Je ne savais pas que tu lui apportais son café tous les matins et qu’il te racontait tous les potins…
— Tout doux, ma belle. On range ses griffes de tigresse. Je ne fais que te transmettre un message, à sa demande. C’est tout.
Elle avait vu passer une lueur amusée dans les yeux de Jace. Il savait quelque chose qu’elle ignorait, elle en aurait mis sa main à couper.
— A d’autres. Allez, vas-y, raconte ! Qu’est-ce qui se passe ?
Jace posa le stylo qu’il tenait toujours avant de lever les mains en signe de reddition.
— Va plutôt voir le chef, il te dira tout. On en parle après.
Mécontente de cette réponse, elle se leva, contourna son bureau et se planta devant lui, bien décidée à apprendre de sa bouche de quoi il retournait.
— Qu’est-ce qui se passe ? répéta-t-elle lentement en posant ses bras sur les deux accoudoirs du fauteuil où était installé Jace.
— Je te dis d’aller voir le chef d’abord, dit-il en relevant la tête vers elle et en approchant une main de son visage.
Doucement, il lui caressa la tempe du doigt.
La chaleur qu’elle sentit monter en elle à ce simple contact, le tremblement qui la saisit la consternèrent.
— Mais ça ne va pas ! Qu’est-ce qui te prend ? s’offusqua-t-elle tout haut.
De légers frissons la parcoururent et, l’espace d’un instant, elle crut qu’il allait l’embrasser. Ici.Quasiment au vu et au su de tout le monde !
Le pire, toutefois, c’est que cette perspective lui semblait tout à coup presque attirante.
Il esquissa un sourire à se damner qui devait en avoir fait succomber plus d’une. Il déplaça légèrement sa main vers ses cheveux avant d’ajouter :
— Depuis quand les cheveux roussis sont à la mode, Mel ma belle ?
A cette remarque, le désir qu’elle avait ressenti s’évanouit. Elle s’écarta de lui et, pour mieux signifier sa défiance soudaine, croisa les bras sur sa poitrine.
— J’ai eu un problème à l’allumage ce matin. Il y a vraiment des jours où tout part mal… Toi qui sais tout, dis-moi : ça va continuer ? Empirer ?
— Tout dépend de ce que tu entends par « empirer ».
D’un mouvement de tête, elle désigna le bureau de Kurt :
— Qu’est-ce que tu sais que je ne sais pas ?
Il sourit avant de se lever et de quitter la pièce.
— Passe me voir dans mon bureau à la fin de ton entretien ! lui lança-t-il de nouveau.
Elle le regarda s’éloigner dans le couloir, de sa démarche nonchalante et terriblement sexy. Combien de femmes avaient atterri dans son lit après s’être pâmées au passage de cet homme sanglé dans son jean délavé ou à la vue de son sourire de tombeur ? A l’évidence des tonnes. Et, bien sûr, toutes avaient cru voir en lui le prince charmant avec lequel elles vivraient heureuses et auraient beaucoup d’enfants. Au moins, elle sortirait du lot. Pas question qu’elle figure à son tableau de chasse !
Désireuse de recouvrer son calme, elle ferma les yeux et inspira profondément. A ce moment précis, un raclement de gorge destiné à attirer son attention la fit sursauter et ouvrir les yeux.
— Vous préférez qu’on discute ensemble ici ou dans mon bureau ? demanda Kurt planté sur le seuil de sa porte.
C’était clair, elle allait être virée.
— Dans votre bureau, plutôt, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, monsieur, répondit Mélanie. Je prends un carnet et je vous suis…
— Pas besoin de carnet, répliqua-t-il en tournant les talons pour regagner son bureau.
Ce n’était pas bon signe. Elle le suivit, pleine d’appréhension.
Pourvu que cela soit rapide et pas trop humiliant, songea-t-elle en rentrant dans le bureau de Kurt où celui-ci s’était déjà installé.
— Fermez la porte derrière vous, s’il vous plaît, Mélanie.
— Excusez-moi, on ne pourrait pas repousser un peu cet entretien ? demanda-t-elle, désireuse tout à coup de prendre la fuite. J’ai oublié que je…
— Non, Mélanie. Pas question. Vous êtes allée trop loin cette fois.
Avec un soupir, elle referma la porte et s’avança dans la pièce.
— J’ai presque terminé la rédaction du courrier des lecteurs de cette semaine, annonça-t-elle.
Les bonnes nouvelles pouvaient peut-être dissuader Kurt d’aborder les sujets qui fâchent. Le courrier des lecteurs ne paraissait qu’une fois par semaine, dans l’édition du mardi, et elle devait rendre sa colonne le vendredi, soit dans quelques jours.
— Je suis impatient de lire cela, répondit-il d’une voix pleine de sarcasmes. Mais ce n’est pas le sujet de cette entrevue, Mélanie.
— Je sais ce qui vous a irrité, l’interrompit-elle. Laissez-moi vous expliquer, je vous en prie…
— Il n’y a rien à expliquer du tout, Mélanie. Je vous ai embauchée pour donner des conseils bienveillants et compatissants à nos lectrices. Ou bien, si vous n’en êtes pas capable, de leur recommander de chercher de l’aide auprès d’amies, voire d’un spécialiste. Nous ne vous avons pas recrutée pour assener à ces malheureuses que l’amour n’existe pas et que les femmes qui cherchent un homme attentionné et fidèle se bercent d’illusions !
— Je n’ai jamais dit que l’amour n’existait pas. Pas de manière aussi nette et tranchée, en tout cas.
Kurt saisit l’édition de la Gazetteposée sur son bureau, l’ouvrit à la page incriminée et lut :
Cela fait plus de six ans que je suis avec mon petit ami. Il n’arrête pas, sous un prétexte ou un autre, de repousser la date de notre mariage tout en m’assurant qu’il m’aime et qu’il veut m’épouser. Cette situation d’attente commence sérieusement à me porter sur les nerfs. Que puis-je faire pour l’inciter à fixer une bonne fois pour toutes une date pour notre mariage ? Par avance, merci de vos conseils.
Signé : La célibataire de service.


— Je sais ce que j’ai répondu, inutile de me lire la réponse, tenta Mélanie.
Ignorant sa remarque, Kurt poursuivit sa lecture :
Chère célibataire de service,
Franchement, si votre fiancé tergiverse autant, après plus de six ans de relation, vous pouvez faire une croix sur le mariage. Cessez de vous faire des illusions, ouvrez les yeux et regardez les choses en face : ce type a autant envie de vous épouser que de rentrer dans les ordres. Alors, si j’étais vous, je larguerais vite fait bien fait cet imbécile et je poursuivrais ma route sans un regard pour lui. Votre vie n’en sera que plus heureuse.


Kurt jeta le journal sur une pile plus qu’instable d’autres exemplaires de la Gazette.
— Vous voyez bien que je n’ai pas dit que l’amour n’existait pas ! reprit Mélanie. Et puis, franchement, c’est évident que ce gars ne veut pas se marier avec cette fille ! Je ne vais pas lui mentir et prétendre le contraire !
Kurt se carra dans son fauteuil et grommela quelque chose d’indistinct, les sourcils froncés.
— Peut-être, mais vous, ce qu’on vous demande de faire, ce n’est pas de porter le coup fatal à cette jeune femme. Pourquoi ne pas lui avoir simplement conseillé de parler franchement à son ami, puis de chercher aide et soutien autour d’elle, y compris auprès d’un professionnel si ses efforts ne sont pas couronnés de succès ?
— Oui c’est sûr, mais…
— Ce n’est pas la première fois que je vous explique ce qu’on attend de vous dans ce courrier du cœur. Nos lecteurs cherchent des conseils simples, bienveillants, faciles à comprendre et à suivre. Pas de se sentir les derniers des idiots.
— Vous m’aviez dit qu’un peu d’humour était bienvenu, se défendit-elle.
— Une pointe d’humour, pas des sarcasmes à la pelle !
— Pourtant, bien des gens aiment le côté pince-sans-rire, poursuivit-elle. Et puis, ce n’est pas comme si cette tonalité était nouvelle dans le journal : Jace use et abuse de ce ton sarcastique et cynique dans sa colonne…
Kurt secoua la tête avec véhémence.
— Mais votre lectorat n’est pas celui de Jace ! Ce sont essentiellement des femmes à la recherche de conseils de couple qui vous lisent !
— Bien sûr, mais…
— Pas de « mais », Mélanie. Arrêtez de détourner la conversation ! s’exclama-t-il avant de se passer la main sur les yeux. Très honnêtement, est-ce que vous avez l’impression que vous faites du bon travail ?
Il attendit une seconde et, comme elle ne répondait rien, il ajouta, lapidaire :
— Moi pas.
Elle encaissa le coup intérieurement, mais tenta de ne rien en laisser paraître.
— C’est vrai, renchérit-elle, je suis tout à fait prête à l’admettre, Kurt, j’ai fait quelques erreurs, mais…
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